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			Les éléments et considérations historiques et scientifiques dont il est fait état dans ce livre sont authentiques. Hormis le couple qui en constitue les deux personnages principaux, les historiens et scientifiques mentionnés sont aussi réels, mais leurs identités ont été modifiées et leur implication romancée.
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1 – Préambule


			En 2001, Florence et Olivier Bertholet habitaient au dernier étage d’un petit immeuble situé au pied du château de Saumur et ouvert sur le quai Mayot qui borde la Loire. Ils ont été les témoins de l’effondrement partiel du rempart dont les éboulis ont pratiquement totalement détruit l’habitation de leurs amis Claudine et François Lehoux. Suite à cette catastrophe, ils se sont singulièrement trouvés concerné par plusieurs faits divers : la noyade d’un certain Augustin Tignace, alias Clodion le Chevelu ; la chute mortelle en représentation de Christophe Lehoux, un écuyer du Cadre Noir ; la mort d’une jeune femme retrouvée dans les souterrains du château par Olivier, électricien-éclairagiste, spécialiste d’effets spéciaux. La curiosité naturelle de ce dernier l’a amené à faire figure de suspect, avant de devenir un auxiliaire zélé de la justice.


			Historienne, conservatrice et guide-conférencière plus particulièrement attachée au château de Saumur, Florence, son épouse, a elle aussi apporté sa contribution au dénouement de ces énigmes qui ont défrayé la chronique dans le Saumurois.


			



			Depuis 2010, les Bertholet résident désormais à Saint-Cyr-sur-Loire, commune qui borde Tours sur la rive droite de la Loire. Ils ont bénéficié d’une donation de son vivant du père d’Olivier, ancien notaire à Saumur, puis à Tours. Ils sont ainsi devenus propriétaires d’une maison de maître avec un parc et des dépendances utilisées par Olivier pour ses activités professionnelles qu’il a développées depuis son départ de Saumur. Devenu concepteur lumière et scénographe, il a en effet créé la société « Sun Light » qui emploie trois salariés. À Saumur, il a cédé son activité à son ancien compagnon professionnel qui a d’ailleurs repris le logement du quai Mayot.


			



			De son côté, Florence Bertholet, docteure en Histoire (Histoire et archéologie des mondes anciens et médiévaux), assure des missions au pôle patrimoine, architecture et espaces protégés de la Direction régionale des affaires culturelles (DRAC) des Pays de Loire qui relève du ministère de la Culture. La DRAC conduit la politique culturelle de l’État, notamment dans les domaines de la connaissance ; de la protection, de la conservation et de la valorisation du patrimoine ; de l’éducation artistique et culturelle ; de la transmission des savoirs, ou encore de la promotion de la diversité culturelle et de l’élargissement des publics. Elle contribue à la recherche scientifique dans les matières relevant de ses compétences, à la diffusion des données publiques relatives à la culture dans la région et les départements qui la composent. Elle veille aussi à l’application de la réglementation et met en œuvre le contrôle scientifique et technique dans les domaines susmentionnés, en liaison avec les autres services compétents du ministère de la Culture.


			Depuis quelques années, Florence est également titulaire d’un master histoire de l’art de l’université Paris I Panthéon-Sorbonne, le mémoire qu’elle a soutenu portait sur la Renaissance.


			Ces compétences et son expérience lui valent d’être associée, dans la plus grande discrétion, à une opération d’ampleur internationale, le « Leonardo Project ». Il s’agit d’une vaste étude lancée autour de Léonard de Vinci, mort en 1519, à Amboise. En croisant leurs études, des chercheurs de plusieurs pays espèrent répondre à de nombreuses questions sur le génie de la Renaissance, via son ADN. Le Leonardo Project implique différentes équipes d’experts mondiaux en Histoire, anthropologie, généalogie, et microbiologie. Les résultats de leurs travaux devraient être annoncés à l’occasion de la célébration du 500e anniversaire du décès de Léonard de Vinci, en mai 2019.


		




		

			








2 – Le Leonardo Project


			Initié par une fondation américaine, le projet Léonard mobilise depuis plusieurs années des universités et instituts de premier plan en France, en Italie, en Espagne, au Canada, et aux États-Unis : l’Institut de paléontologie humaine de Paris ; le laboratoire d’anthropologie moléculaire et de paléogénétique et l’Institut international d’études sur l’humanité de Florence ; le Museo ideale Leonardo da Vinci de Vinci ; l’Institut J. Craig Venter, La Jolla, de Californie ; le laboratoire d’identification génétique de Grenade ; l’université Rockefeller de New York City… Ces organisations collaborent dans l’espoir d’éclairer la vie et le génie de Léonard de Vinci en utilisant des recherches faisant autorité et des technologies de détectives modernes, y compris la science de l’ADN.


			L’objectif initial était d’identifier les restes présumés du maître italien enterré au château d’Amboise. Mais il s’est élargi avec l’espoir de séquencer le génome de Leonardo da Vinci, comme cela a pu être fait avec Richard III d’Angleterre, pour mieux comprendre son génie et en savoir plus sur son physique, son état de santé, son régime alimentaire… Les objectifs de cette vaste entreprise scientifique dont le nom de code est Leonardo Project n’auraient certainement pas déplu au grand visionnaire de la Renaissance.


			



			En 2012, lancé avec le soutien de la « Richard III Society », le projet « Looking for Richard » visait à la redécouverte des restes du roi d’Angleterre Richard III. Les services archéologiques de l’université de Leicester ont entrepris des fouilles sur le site de Greyfriars, en partenariat avec le conseil municipal de la ville. Lors du premier jour d’exploration, le squelette d’un homme d’une trentaine d’années fut découvert. Il présentait les signes de graves blessures dues à des armes tranchantes dont plusieurs infligées post mortem, ainsi que plusieurs caractéristiques anatomiques singulières dont une grave scoliose. L’analyse génétique du génome mitochondrial retrouvé sur le squelette a permis de le relier à deux descendants d’Anne d’York, la sœur de Richard III. À la lumière de ces découvertes, l’université de Leicester a annoncé l’année suivante qu’il s’agissait, de manière certaine, du squelette du Roi.


			Ainsi, des scientifiques ont pu étudier avec succès le génome de Richard III des siècles après son décès. Or, comme Richard III, Léonard de Vinci est né en 1452, et tout comme celle du roi anglais, sa sépulture a connu des vicissitudes qui font que sa localisation exacte au château d’Amboise reste à prouver. 


			Grâce au Leonardo Project, les chercheurs espèrent donc répondre à de nombreuses questions sur la vie du génie de la Renaissance : pourquoi était-il si innovant, si créatif ? D’où lui viennent ses talents ? Ils pourront aussi vérifier les caractéristiques physiques de Léonard d’après les données historiques, ses portraits, et son supposé crâne. Grâce à son profil génétique, ils aimeraient surtout comprendre ce qui a fait de Léonard de Vinci un tel génie et d’où lui venaient ses capacités hors du commun.


			Il y a quelques décennies, un tel projet n’aurait pas été possible sans les techniques de séquençage actuelles et l’on sait aujourd’hui que l’ADN peut être préservé pendant des siècles, voire plus.


			



			Toutefois, dans le cas de Léonard de Vinci, il semble compliqué d’avoir accès à son ADN. Pourtant, Samantha Hall, une généticienne américaine impliquée dans le projet s’est voulue optimiste en déclarant : « De plus en plus de techniques sont mises au point pour récupérer l’ADN de personnes qui ont simplement touché des objets. Je pense aussi qu’il y a une possibilité de matériel biologique à l’intérieur de peintures. Le défi serait effectivement d’obtenir ce matériel sans endommager l’œuvre d’art. »


			Les chercheurs s’intéressent donc aux tableaux du maître italien dont on sait qu’il utilisait ses doigts en guise de pinceaux. Ils considèrent en effet qu’il est possible de retrouver des cellules de son épiderme mélangées aux couleurs de la peinture. 


			



			Depuis novembre 2014, l’équipe internationale de spécialistes a entamé la première phase d’un projet visant à identifier de manière concluante les restes présumés de Léonard de Vinci au château d’Amboise. Ils souhaitent comparer l’ADN des ossements avec celui de son père, de plusieurs proches parents enterrés à Florence, et peut-être même de sa mère inhumée à Milan. Ils espèrent acquérir un profil génétique suffisamment étendu pour mieux comprendre les capacités et l’acuité visuelle du génie universel. 


			Ainsi, le travail se déroule sur plusieurs fronts, depuis la tombe de la famille de Leonardo da Vinci à Florence, jusqu’à ses restes présumés au château d’Amboise, en passant par Milan où se trouveraient ceux de sa mère, Caterina dont sont également recherchées les traces de ses enfants nés d’un second mariage.


			En principe, le projet permettra donc de vérifier les caractéristiques physiques de Léonard sur la base de récits historiques, de portraits, et d’autres images, mais aussi selon la morphologie du moulage d’un crâne qui lui est attribué : encore faudra-t-il le retrouver. Pour aider à l’identification, les chercheurs relèveront, à partir de comptes-rendus historiques, les maladies, traumatismes, blessures, habitudes alimentaires, et toutes autres activités physiques susceptibles d’avoir laissé des traces biomécaniques sur les os de Léonard qui devraient être exhumés de la chapelle Saint-Hubert du château d’Amboise : si ce sont bien les siens.


			Ils vont aussi tenter de retrouver ses empreintes digitales dans les carnets et les pages de Codex de Léonard de Vinci. Pour l’anthropologue légiste américain Kaitlyn Montaldini, cette étude est la première à s’intéresser aux détails des empreintes digitales d’une époque lointaine. Selon elle, l’approche scientifique permettra plus généralement de mieux comprendre les flux migratoires des peuples anciens et la composition de la population mondiale actuelle.


			



			Une première réunion du Leonardo Project comptant vingt-six participants s’est tenue au musée d’histoire naturelle de Florence en mai 2015 et une seconde l’année suivante dans les locaux du conseil régional de Toscane à Florence avec vingt et un participants. À l’issue de cette dernière réunion, une communication est parue dans la revue Human Evolution qui publie, en particulier, des sujets traitant de l’anthropologie physique, de la primatologie, de la paléoanthropologie et de l’archéologie du paléolithique. Il n’y a pas eu de révélation sur les résultats des premiers travaux scientifiques, mais uniquement des explications sur leur nature. Toutefois, il a été annoncé que l’arbre généalogique de Léonard de Vinci a été affiné avec trente-cinq descendants indirects identifiés, qu’ils soient vivants ou décédés. Léonard comptait en effet quatre belles-mères et vingt-trois demi-frères ou demi-sœurs, la plupart enterrés dans un monastère de Florence connu sous le nom de Badia Fiorentina.


			***


			Durant ses études, Florence Bertholet a fait de nombreux voyages en Italie. Elle a tout particulièrement privilégié la capitale de la Toscane riche de nombreux chefs-d’œuvre de l’art et de l’architecture de la Renaissance, mais aussi la région de Vinci située à une vingtaine de kilomètres à l’ouest afin de visiter tout ce qui se rapporte à Léonard de Vinci.


			



			En qualité d’observatrice pour le compte du gouvernement français, Florence Bertholet était présente à la deuxième réunion du groupe Leonardo Project qui s’est tenue à Florence en 2016. En fait, elle est chargée, par le ministère français de la Culture, d’enquêter sur les avatars de la sépulture de Léonard de Vinci. Sa mission est d’évaluer la probabilité que le génie de la Renaissance est bien inhumé dans la chapelle Saint-Hubert d’Amboise. De ses conclusions, qu’elle devra remettre en août 2018, devraient découler la décision du gouvernement français, en relation avec la Fondation Saint-Louis qui gère le château d’Amboise, d’autoriser ou non l’ouverture de la tombe présumée de Léonard de Vinci pour que soient examiner et étudier le squelette et son patrimoine génétique.


			À l’occasion de cette réunion, c’est avec un grand plaisir qu’elle a retrouvé la « capitale des arts ». Son mari et sa fille Jade qui l’accompagnaient pour un séjour d’une semaine se sont bien amusés de l’homonymie entre son prénom et celui de la plus importante ville de Toscane. Là, Florence a retrouvé son amie Giulia Contini avec laquelle elle est restée en contact depuis leur première rencontre : cette dernière suivait alors un stage de restauration de tableaux anciens aux ateliers du Louvre à Paris. Lors de ces retrouvailles, Giulia Contini a hébergé la famille Bertholet dans son appartement du 3 Via Toscanella, au cœur de la cité florentine. Divorcée depuis quelques années, elle vit là avec Sergio, son fils unique.


			En évoquant le Leonardo Project, Florence a été quelque peu surprise de la volonté affichée par Giulia de voir les restes de Leonardo da Vinci revenir sur sa terre natale. L’Italienne a aussi défendu avec véhémence l’initiative de Vincenzo Peruggia qui, en 1911, avait volé le tableau de la Joconde au musée du Louvre et l’avait ramené en Italie.


			



			Le dimanche 20 août 1911, les visiteurs se pressaient dans le salon Carré du musée du Louvre pour y admirer le célèbre portrait. Parmi eux se trouvait Vincenzo Peruggia qui connaissait bien les lieux pour y avoir travaillé à la réalisation d’une vitrine destinée à protéger Mona Lisa. Il se dissimula dans un débarras où les copistes qui s’exerçaient à reproduire des chefs-d’œuvre rangeaient leur matériel pour ne pas avoir à l’apporter tous les jours. Il attendit là jusqu’au lendemain.


			Le lundi, le musée était fermé pour entretien et ce jour réservé aux artistes qui venaient y copier des tableaux. Le peintre Louis Béroud remarqua que l’emplacement de La Joconde était vide. Il contacta les gardiens qui lui indiquèrent que l’œuvre devait être à l’atelier photographique. Après avoir inspecté les locaux du photographe officiel du Louvre, la direction dut se rendre à l’évidence : le tableau le plus connu du monde avait été volé. La France était sous le choc.


			Le Quai des Orfèvres fut mis sur le coup. Près de soixante inspecteurs furent dépêchés sur le lieu du crime, le mardi en début d’après-midi. Dans l’escalier menant à la cour Visconti, ils découvrirent le cadre et la vitre protégeant Mona Lisa. Sur celle-ci, le criminologue Alphonse Bertillon releva une empreinte digitale qui fut comparée à celles de deux cent cinquante-sept employés du Louvre : aucune correspondance ne fut établie. Bredouilles, les policiers étudièrent différentes pistes, alors que la presse s’enflammait au sujet du plus grand vol du xxe siècle. L’indignation du monde intellectuel fut à son comble lorsque des artistes furent soupçonnés du forfait. Apollinaire en fut la première victime lorsque le juge chargé de l’affaire l’estima suspect et le fit emprisonner quatre jours à la Santé. Par-dessus le marché, son ami Pablo Picasso fut soupçonné de complicité.


			Alors que l’enquête piétinait depuis deux ans, une information provenant de l’autre côté de la frontière franco-italienne vint résoudre l’affaire : Vincenzo Peruggia s’était trahi en tentant de revendre le tableau à Florence.


			Après l’avoir retirée de sa boîte-vitrine, Vincenzo était sorti du musée en dissimulant la petite toile sous sa blouse de travail et pendant près de deux ans, dans sa chambre à Paris, il l’avait cachée dans le double fond d’une valise de bois blanc. 


			Pourtant, le 29 septembre 1911, un inspecteur s’était présenté chez lui pour l’interroger, mais sans fouiller le logement : il n’imaginait pas que le vol puisse être l’œuvre d’un modeste ouvrier ! 


			Vincenzo Peruggia était alors retourné en Italie avec Mona Lisa et l’avait gardée dans son appartement florentin. Le 10 décembre 1913, sous le nom de Leonardi, il avait contacté Alfredo Geri, le propriétaire d’une galerie d’art de la ville. Bien que les témoignages de Geri et Peruggia fussent contradictoires, il était clair que Peruggia s’attendait à une récompense pour avoir rendu le célébrissime tableau à sa « patrie ». Geri appela Giovanni Poggi, le directeur de la galerie des Offices, qui authentifia l’œuvre. Poggi et Geri gardèrent la peinture et informèrent la police qui arrêta Peruggia.


			Après une tournée triomphale en Italie, La Joconde fut restituée au Louvre le 4 janvier 1914 et elle fit désormais l’objet d’une surveillance renforcée. 


			Vincenzo Peruggia fut condamné à une peine de prison légère d’un an, réduite à sept mois. À sa libération, il servit dans l’armée italienne lors de la Première Guerre mondiale. Par la suite, il se maria et retourna à Paris où il ouvrit un magasin de peinture.


			



			Ainsi, Giulia Contini a sans détour sollicité le soutien de Florence Bertholet pour que les restes de Léonard de Vinci soient ramenés à Vinci, son village natal de Toscane.


			



			« Florence, est-ce que je peux compter sur ton aide pour que Leonardo revienne en Italie ? Avant de mourir, il n’a vécu que trois ans à Amboise, il n’y a donc aucune raison qu’il y demeure pour l’éternité. Puisqu’il est envisagé que sa tombe soit ouverte, c’est le moment ou jamais.


			—  Tu sais Giulia, je n’ai vraiment aucun pouvoir en la matière. Il s’agit d’une décision politique et je doute qu’un rapatriement soit à l’ordre du jour. Et puis, il faudrait que ce soient bien les restes de Léonard qui ont été inhumés dans la chapelle Saint-Hubert. Tu sais que le doute subsiste. Sur place, un écriteau mentionne d’ailleurs qu’il s’agit de sa sépulture présumée, avança Florence.


			—  Oui, je sais. Mais si les scientifiques confirment qu’il s’agit bien de lui, puisque c’est leur objectif premier, alors la question se posera. Je pense que le gouvernement italien exigera son retour. Je ne suis pas la seule à le souhaiter. Il y a même des descendants indirects de Leonardo qui militent pour ça. J’en connais d’ailleurs un très bien.


			—  Ah bon ! Et ils sont nombreux les descendants ? 


			—  Les généalogistes en ont identifié plusieurs dizaines et ils poursuivent leurs recherches. Si tu veux, je peux te présenter l’un d’eux, il s’agit de Giuseppe Grisostomi. Né à Florence, il est l’un des tout premiers à avoir été identifié comme l’un des descendants vivants de Leonardo. Il est antiquaire bouquiniste à Florence. C’est un érudit, peut-être a-t-il hérité de certains gènes du père ou de la mère de son illustre ancêtre. Nous nous sommes rencontrés après mon divorce, il y a environ cinq ans. Il est un très bon ami, avoue Giulia avec un sourire qui ne laisse aucun doute sur les sentiments qu’elle lui porte.


			—  Faire la connaissance d’un descendant de Léonard de Vinci ? Ça oui ! Ce serait pour moi formidable.


			—  Écoute, après-demain, une fois que tu auras assisté à la réunion du groupe Léonardo Project au conseil régional dse Toscane, je t’emmènerai le voir. Je vais le prévenir. Pendant ce temps, mon fils Sergio fera visiter la ville de Florence à ton mari et à Jade avec laquelle il s’entend fort bien je crois. Il prépare une maîtrise en langues et littératures étrangères avec comme objectif de devenir guide conférencier. Son français n’est pas parfait, mais il ne se débrouille pas mal comme tu as déjà pu le constater. En fait, il s’exprime mieux en anglais. Doué pour le dessin et la calligraphie, il est aussi un remarquable spécialiste des enluminures.


			—  Fiona aussi maîtrise bien l’anglais depuis que sa sœur aînée vit aux États-Unis. Elle voudrait devenir archéologue. Pour le moment, elle est passionnée par le sujet, mais je ne sais pas si cela débouchera sur quelque chose de sérieux au plan professionnel. Depuis que nous lui avons fait découvrir l’Égypte, il y a deux ans, elle semble très motivée. D’ailleurs, elle suit les cours de l’association « Titi égyptologie » de Tours. Après son bac, elle voudrait suivre le cursus complet d’égyptologie jusqu’au doctorat à la faculté des lettres de la Sorbonne université. Avec son père, nous l’encourageons dans cette voie.


			—  Tu dis que ton autre fille vit en Amérique ? 


			—  Oui. Laura a suivi une formation dans une école hôtelière près de Tours. Depuis l’an dernier, elle est mariée à Ludovic, un chef cuisinier. Depuis quelques mois, ils sont installés aux États-Unis, en Floride, le rêve de Laura. À Jacksonville, ils travaillent dans un restaurant français, l’Orsay. Leur projet est de reprendre l’affaire à leur compte dans quelques années. Nous projetons d’aller les voir l’année prochaine pour le premier anniversaire de notre premier petit-enfant, Laura doit accoucher à la fin de cette fin d’année.


			—  Tu vas donc être grand-mère ! C’est formidable ! 


			—  Eh oui ! Ça ne me rajeunit pas. Ce qui est amusant, c’est que Samantha Hall, la généticienne américaine membre du groupe d’experts du Leonardo Project, participe à la réunion à laquelle je vais assister demain. J’espère bien la rencontrer.


			—  Tu la connais ? 


			—  Non, mais tu vas voir comme c’est curieux. Samantha est née à Jacksonville. Elle est chercheuse à l’institut « Human Longevity » d’Atlanta en Georgie. Son objectif est de créer la base de données la plus complète sur les génotypes et phénotypes humains, puis de la soumettre à un apprentissage automatique afin de lutter contre les maladies associées au vieillissement. En plus, elle a des origines françaises par les colons huguenots qui ont peuplé la Caroline du Sud dès 1562, au siècle de la mort de Léonard de Vinci. Ils ont fondé Charlesfort, puis Fort Caroline pour défendre cette colonie éphémère. C’est René de Goulaine de Laudonnière, un explorateur français huguenot originaire du Pays nantais qui a fondé le bastion de Fort Caroline, près de l’actuelle Jacksonville.


			—  Comment sais-tu tout cela sur elle ? 


			—  J’ai eu accès au curriculum vitae des membres du Leonardo Project. Et puis, ne suis-je pas historienne ? J’espère aussi faire la connaissance de Kaitlyn Montaldini. Elle est anthropologue judiciaire et codirectrice du Forensic Sciences Institute à la North Carolina State University à Orangeburg en Caroline du Sud aussi. Elle est issue d’émigrés italiens.


			—  Si elle a des origines italiennes, j’aimerais bien faire sa connaissance. Peut-être pourrions-nous lui faire rencontrer Giuseppe, l’un des descendants de Leonardo ? 


			—  Ça, c’est une bonne idée. Demain, comme tu m’as gentiment proposé de me conduire en voiture au conseil régional de Toscane, je vais faire en sorte de te la présenter lorsque tu viendras me rechercher en fin d’après-midi, après la réunion de travail du groupe.


			—  Formidable ! » s’exclama Giulia manifestement ravie de cette perspective.


			



			Le lendemain, 12 avril 2016, peu avant 9 heures, Giulia Contini et Florence Bertholet se sont présentées via Camillo Cavour devant le bâtiment du palais Panciatichi. Là se trouvent les bureaux de la présidence et la salle du conseil d’administration où allait se tenir la réunion du groupe Leonardo Project. Il a été convenu que Giula viendra rechercher Florence à 18 heures au café-restaurant Il Bottegone, via Martelli, à une centaine de mètres du palais Panciatichi.


			



			De son côté, Sergio a montré ses talents de guide en faisant visiter à Jade et à son père Olivier la « cité du Lys », la fleur symbole de pureté et de puissance qui poussent abondamment sur les bords de l’Arno à Florence.


			***


			C’est le président du conseil régional de Toscane, qui a ouvert la séance de travail du groupe d’experts internationaux du Leonardo Project : « En tant que président du conseil régional toscan, je suis heureux d’accueillir à notre siège une réunion qui va faire le point sur les principaux aspects de notre connaissance actuelle sur Leonardo da Vinci. Mon espoir, en tant que Florentin et Toscan, est que soit mis en évidence un portrait de Leonardo aussi fidèle que possible à la réalité, en faisant ressortir le véritable lien qu’il a eu avec Florence, et cela, à partir des caractéristiques de sa parenté décédée ou vivante. Scientifiquement, je pense que vos travaux ouvrent, à travers de nouvelles recherches et technologies et à partir d’une étude de l’ADN, la perspective d’une vision inédite de la vie de Leonardo. Tout cela est très important. »


			



			Les premiers chercheurs, majoritairement Italiens, ont effectivement fait un exposé sur les connaissances dont on dispose sur Leonardo da Vinci. Ensuite, des généalogistes ont présenté un bilan de leurs études sur les filiations du maître florentin, elles se sont révélées très fructueuses.


			Compilée par Alexandra Stupovsky, une collaboratrice du projet, une collection de cinq articles publiés dans la revue Human Evolution a été distribuée aux participants. Ces articles retracent le chemin parcouru par Leonardo da Vinci depuis son lieu de naissance en Italie jusqu’à ses derniers jours au service du roi de France à Amboise. Ils détaillent aussi l’histoire et les preuves concernant sa vie et sa mort, l’enquête de haute technologie menée sur la tombe de son père à Florence, et les recherches effectuées depuis des décennies sur les descendants de la famille.


			Membre de l’Institut international d’études sur l’humanité et rédacteur de Human Evolution, Alberto Chiarasini a déclaré : « Nous sommes fiers de partager avec le public les détails de cette entreprise passionnante. » 


			De son côté, la paléogénéticienne française Marie Bessonnat a prévenu : « Si on détecte des traces dans les tableaux du maître, elles seront minuscules. Et elles risquent d’être contaminées par l’ADN des nombreuses personnes qui ont pu les toucher. » Samantha Hall, la jeune et déjà réputée généticienne américaine de l’institut « Human Longevity » d’Atlanta, s’est pourtant montrée optimiste sur les chances de retrouver de l’ADN de Leonardo grâce aux minuscules fragments de son épiderme prisonniers de la peinture qu’il avait pour habitude d’étaler avec ses doigts sur la toile. Elle a expliqué que son institut a mis au point une technologie et un processus particulièrement prometteurs. C’est elle qui va exploiter la précieuse poussière collectée depuis plus de quatre ans par les restaurateurs du tableau inachevé de Léonard de Vinci, L’Adoration des mages. Avec son équipe, elle va tenter d’en extraire son ADN.


			Quant à Kaitlyn Montaldini, l’anthropologue judiciaire et codirectrice du Forensic Sciences Institute à la North Carolina State University, elle s’est attardée sur les informations que l’on pourra tirer de l’examen des os et du crâne de Leonardo, si ce sont bien ses restes qui sont inhumés dans la chapelle Saint-Hubert du château d’Amboise.


			



			Après une pause déjeuner sur place, les travaux ont repris jusque 17 h 30 environ. Pour Florence Bertholet, les documents fournis et les exposés des experts qui seront publiés dans un numéro spécial de la revue Human Evolution ont considérablement enrichi ses connaissances sur Léonard de Vinci.


			



			Comme convenu, peu après 18 heures, Florence a retrouvé Giulia qui était déjà assise à la terrasse du Il Bottegone. L’historienne française était en compagnie de Kaitlyn Montaldini et de Samantha Hall. Si la première parle convenablement l’italien, la seconde pratique assez correctement le français, en respect de leurs pays d’origine et pour faciliter les séjours qu’elles y font assez régulièrement.


			***


			En ce mercredi 13 avril 2016, vers 16 heures, ce sont quatre femmes que Giuseppe Grisostomi a reçues dans son magasin d’antiquaire bouquiniste Il Librone de la via Ferdinando Baldanzi. À l’évidence, il a été ravi de les accueillir et il s’est empressé de les inviter dans son appartement situé à l’étage. Il leur a proposé au choix du thé, du café, et même du Vino Santo, un vin doux, accompagné de cantuccini, les fameux gâteaux secs aux amandes, une des spécialités florentines.


			S’il est resté célibataire, le descendant de Leonardo da Vinci n’en est pas moins sensible à la compagnie féminine. Physiquement bien de sa personne, il a tout d’un incorrigible séducteur. Son amie Giulia Contini a fait les présentations. À l’évidence, Giuseppe a été capté par la beauté et la plastique de Kaitlyn Montaldini qui ne peut pas renier ses origines italiennes avec ses cheveux noirs en chignon fixé avec une épingle, son teint mat, et son regard revolver. Ensemble, ils ont eu de fréquents apartés en italien. Cela n’a pas échappé à Giulia sans doute quelque peu jalouse. Il n’en a pas moins apprécié l’apparence garçonne de Kaitlyn Hall, sosie de l’actrice américaine disparue Jane Seberg, mais aussi le charme de la Française Florence Bertholet.


			Samantha a été la première à interroger Giuseppe sur sa parenté avec Leonardo. Il reprit les termes de l’interview qu’il venait de donner au journal local La Nazione : « Ma mère, Dina, avait raison. À moi et à ma sœur, elle nous avait parlé de documents et de lettres écrites il y a des lustres et qu’il fallait lire uniquement dans le miroir. Nous n’avons jamais accordé d’importance à ces documents qui ont été perdus ou vendus. Mais, ce que nous avons longtemps considéré comme une légende transmise de génération en génération s’est finalement révélée être la vérité. Si, comme moi, Leonardo n’a pas eu d’enfants, il n’a pas eu moins de vingt et un demi-frères et demi-sœurs. Et, quinze générations plus tard, je suis là. Je vais vous montrer une copie de son arbre généalogique reconstitué en consultant les archives et les documents des églises par le Museo Ideale Leonardo da Vinci, situé à Vinci, sa ville natale. »


			Puis, la conversation s’est focalisée sur les activités de chacun. Par galanterie et pour faire plus ample connaissance, Giuseppe a invité ses visiteuses à dîner dans un petit restaurant typique situé à proximité de son magasin. Giulia a téléphoné à son fils pour le prévenir et lui suggérer de faire de même avec ses deux « clients ».


			***


			Le samedi suivant, jour du retour en France des Bertholet, Giulia Contini les a conduits à l’aéroport de Florence-Peretola. À un kiosque, elle a acheté le journal du jour, La Nazione, un petit encadré en première page a attiré son attention : « Une Américaine membre du groupe d’experts internationaux du Leonardo Project retrouvée morte dans sa chambre d’hôtel ». Le court article en page intérieure n’était pas très explicite : la mort remontait à la nuit du jeudi au vendredi et les premières constatations n’ont pas permis de déterminer la cause du décès. Il se terminait par cette interrogation : « Non sarebbe l’inizio di una maledizione di Leonardi da Vinci ? » (« Ne serait-ce pas le début d’une malédiction de Leonardo da Vinci ? ») Cet augure laissait transparaître la sensibilité du sujet. L’auteur de l’article a sans doute voulu traduire l’irritation des Italiens face au secret qui entoure le Leonardo Project, mais aussi une mise en garde si la sépulture du maître florentin venait à être profanée une nouvelle fois.


			Giulia Contini et Florence Bertholet ont été consternés par la disparition brutale de Kaitlyn Montaldini que rien ne laissait présager. Elles se sont bien sûr interrogées sur la cause réelle du décès de cette très belle femme de trente-quatre ans. Toutes les deux avaient été impressionnées par l’intelligence et la vivacité d’esprit de cette Américaine aux origines italiennes qui devait superviser l’exhumation des restes présumés de Leonardo da Vinci dans la chapelle Saint-Hubert du château d’Amboise afin de procéder à leur examen anatomique. Désormais se posait la question de savoir qui allait être chargé de cette mission, sous réserve que l’accord soit donné d’ouvrir la tombe. En cela, le rapport que doit fournir Florence Bertholet au ministère français de la Culture sera sans doute déterminant, mais elle n’en a dit mot à personne.


			



			Avant de se séparer, Giolia a promis à Florence de répondre favorablement à son invitation pour un séjour en Touraine l’été prochain, avec Giuseppe, s’il le veut bien. Cette invitation est aussi amicale qu’intéressée. En effet, l’historienne française a pu constater que les deux Italiens sont très bien documentés sur Léonard de Vinci. Et puis, l’un et l’autre ont aussi des relations étroites avec les responsables des musées Leonardo à Vinci et d’histoire naturelle à Florence, ainsi qu’avec des membres italiens du Leonardo Project.
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